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In wartime, truth is so precious that she should always be
attended by a bodyguard of lies 1.


Winston Churchill


Il n’existe plus de royaume là où des milliers de roitelets se
sont partagé l’héritage.


Irène Némirovsky, La Proie 2





1. « En temps de guerre, la vérité est si précieuse qu’elle devrait être sans cesse protégée par une garde de mensonges. »


2. Paru aux éditions Albin Michel, en 2005.




Aux anonymes qui font avec dévouement
ce que personne ne voudrait faire à leur place.


À M… pour qui ils sont les meilleurs d’entre nous.
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116, boulevard Raspail, Paris,
jeudi 2 décembre, dans la soirée


L’air glacé et humide lui fouetta le visage. Il traversa le boulevard en courant pour rejoindre le trottoir qui descendait vers le Lutetia où se trouvait une station de taxis.


Le rythme rapide de ses pas sur le sol lustré par la pluie résonnait dans la nuit. La circulation était réduite au minimum. Il y serait dans trois minutes. Son cœur cognait. Mélange d’effort physique et d’émotion. Une voiture qui tournait rue de Fleurus l’obligea à marquer un temps d’arrêt. Son cerveau bouillonnait toujours à la recherche d’une explication. L’agression d’Henri restait une énigme. Il ne vit pas la voiture s’arrêter, ni le conducteur, cagoulé, qui en descendait. Il ne vit pas non plus le fourgon stopper à sa hauteur, porte latérale ouverte, libérant deux autres hommes cagoulés eux aussi qui se jetèrent sur lui en une fraction de seconde. Ils le plaquèrent aux jambes et au torse. Impossible de s’en défaire. Ses réflexes durent prendre le relais d’un cerveau en déroute. Dans dix secondes, il serait ligoté et expédié dans le fourgon. Il n’avait que ce délai pour tenter une sortie. Il distribua des coups de boule, mais ses adversaires, sans doute expérimentés, évitaient le pire. Pas moyen de sortir ses jambes de l’étau qui les enserrait. Le chauffeur de la voiture tournait autour de la masse humaine agglutinée sur Adrien qui se débattait avec toute son énergie. Les Serflex prêts à l’emploi, ils cherchaient à lui saisir les mains pour l’immobiliser définitivement. Les secondes s’écoulaient à un rythme effréné. Ses agresseurs devaient en finir, mais son combat désespéré les mettait en difficulté. Il suffisait d’un riverain au balcon pour déclencher le cirque. Pas de temps à perdre. C’était également le point de vue d’Adrien. Il se laissa choir subitement, se libérant de l’homme qui lui immobilisait les bras. Il asséna alors un coup violent sur la nuque de celui qui se cramponnait à ses jambes. Le type lâcha et fut récompensé d’un coup de pied au visage. Adrien se remit debout pour faire face à ses deux autres adversaires. Le jeu redevenait acceptable. Mais des claquements de culasses le stoppèrent net. Les hommes braquaient leurs pistolets sur lui. Il remarqua qu’ils portaient le brassard orange de la police. Placé dans leurs lignes de mire, au moindre geste de sa part il prenait du plomb. Le troisième homme se redressa avec difficulté et se pencha pour ramasser les Serflex sur le sol. L’animal aux abois n’avait plus d’autre choix que se soumettre, gagner du temps. Adrien recula très lentement.


– Ne bouge pas, lui intima une voix grave.


Dans le lointain, la sono d’une voiture diffusait de la techno à faire exploser les vitres. Le bruit se rapprocha à la vitesse d’une bagnole qui profite de la nuit pour s’en donner dans la grande descente de Raspail. Un vrai scandale pour le voisinage. L’agression se rapprocha comme une météorite. L’impact sidéra les quatre hommes engagés dans un dialogue de sourds. Le fourgon des agresseurs fit un bond de quinze mètres en avant et se coucha sur la voie. Les amateurs de techno qui roulaient sans ceinture écrasèrent leur rouge à lèvres sur le pare-brise. Adrien fut le premier à saisir qu’ils lui offraient une porte de sortie. Le fatras métallique imposa le sauve-qui-peut. Adrien bondit pardessus le capot de la voiture qui lui avait coupé la route, s’installa au volant et démarra en trombe dans la rue de Fleurus.


Un instant déboussolés, ses agresseurs se ressaisirent et se dirigèrent vers la première voiture arrêtée devant le carambolage. Les brassards de police, les cagoules et les armes portées sans discrétion facilitèrent la réquisition. Le moteur rugit. Derrière eux, les tôles fumantes laissaient se dégager une forte odeur d’essence. Une détonation sourde ne laissa aucune chance aux corps désarticulés incarcérés dans les restes de leur bolide.


Adrien fonça en forçant le régime de la R21, un vieux modèle. Dans son rétroviseur, il perçut l’explosion. Ses agresseurs seraient retardés d’autant. La rue déboucha sur le jardin du Luxembourg. Adrien fit hurler ses pneus pour tourner à droite dans la rue Guynemer. Dans la foulée, il coupa la route à un bus qui remontait la rue d’Assas. Le mastodonte se rabattit sur une voiture en stationnement qui ne résista pas. Pas le temps de faire un constat. Le pied au plancher, il frôla le cent vingt en arrivant au carrefour de Port-Royal. La voie était libre. Un taxi, arrêté au feu rouge, vit passer la voiture comme une fusée plongeant boulevard de Port-Royal. À peine quelques secondes plus tard, la Toyota des poursuivants emprunta le même itinéraire avec un mépris comparable de la signalisation routière. Sa trajectoire fut néanmoins perturbée par un scooter qui traversait le carrefour. Pour éviter de le percuter de plein fouet, la Toyota effectua un dérapage plus ou moins contrôlé qui se termina contre un abribus. À l’impact, le verre explosa en un tapis de diamants. Le pire avait été évité, mais le conducteur du scooter, pris de panique, perdit le contrôle de son engin qui glissa sur cinquante mètres dans une gerbe d’étincelles.


La Toyota, à peine immobilisée, poussa à nouveau son moteur pour dévaler le boulevard, laissant derrière elle un décor de désolation.


Adrien, dont les yeux ne cessaient de faire des allers-retours entre le rétroviseur et la route, avait vu l’accrochage. Nul doute désormais que ses agresseurs n’avaient pas renoncé à le serrer. La question n’était pas, pour l’instant, de savoir de qui il s’agissait – il n’en avait aucune idée –, mais de s’en sortir. Si c’étaient des flics, comme le laissaient supposer leurs brassards, il aurait bientôt la moitié des effectifs de la préfecture de police aux trousses. Autant trouver une issue rapide à cette traversée de Paris. Si les brassards n’étaient qu’un stratagème, ses chances augmentaient légèrement, mais au rythme où ils dévastaient la capitale, les vrais poulets n’allaient pas tarder à s’intéresser à eux.


Arrivé aux Gobelins, Adrien avait cinq cents mètres d’avance sur ses poursuivants. Il décida de jouer le tout pour le tout. Il savait qu’il y avait un important poste de police sur le boulevard de l’Hôpital. Il lança sa R21, et, arrivé à proximité, il s’engagea à contresens sur la voie de gauche. Des policiers, sur le trottoir, fumaient une cigarette entre deux patrouilles. La R21 rabota sous leurs yeux les véhicules de service en stationnement le long de l’avenue. À peine l’image imprimée dans leur rétine, la Toyota rugit sous leur nez à la poursuite d’Adrien.


Les gyrophares et les sirènes hurlantes se lancèrent immédiatement dans leur sillage. Adrien n’attendit pas que le barnum se mette en œuvre pour réaliser le second volet de son plan. Lancé rue Buffon, il s’enfonça dans le vieux cinquième arrondissement à la recherche de voies étroites. À l’entrée de la rue de Mirbel, il avisa les feux de position d’une voiture à quelques centaines de mètres de lui. Il accéléra pour la rejoindre puis freina à la dernière seconde. Le choc accéléra un moment la course de la voiture qui roulait doucement. Le chauffeur pila et resta à son volant, choqué. Adrien arracha les clefs de la R21 et se précipita vers la voiture qui bloquait maintenant le passage.


– Dégage ! somma-t-il le conducteur en le tirant vigoureusement par la manche avant de prendre sa place.


Le moulin avait calé ; heureusement, la voiture était neuve. Elle repartit aussi sec et Adrien fila dans la rue. Il était temps. La Toyota s’était dangereusement rapprochée. La dernière image qu’Adrien saisit dans son rétroviseur fut celle des gyrophares, au loin, dans l’axe de la rue, et des hommes en cagoule qui couraient sur les trottoirs après avoir abandonné leur voiture.


Rassuré, Adrien ne put contrôler un léger tremblement des mains. Une grande fatigue l’envahit tout à coup. Son coup de poker avait fonctionné, mais maintenant, le quartier était en effervescence. Les policiers allaient affluer. Il devait se débarrasser au plus vite de cette voiture. Arrivé rue d’Ulm, il fonça vers le Panthéon et se gara au pied du monument. Sans précipitation, il marcha vers le fond de la place et se laissa aspirer par la pente de la rue de la Montagne-Sainte-Geneviève. Les cafés y étaient animés, une lumière chaleureuse invitait à entrer. Adrien fut saisi par le contraste. À quelques pas, la vie semblait douce. Lui avait trois hommes aux trousses dont il ne savait rien. Son ami Henri était en réanimation à la Salpêtrière et il ne pourrait pas aller le voir sans s’exposer. Même sa boîte n’était pas un lieu sûr. Si on l’avait retrouvé en bas de chez Anne-Marie, on le re trouve rait forcément cité Paradis, au siège de Stratisk.


Ses pas se succédaient, mécaniques. Il ne savait plus quoi faire. Au bout de la rue, la station Maubert. Se mêler au public, se noyer dans la foule. À Duroc, il vit qu’une correspondance pouvait l’emmener à Saint-Denis. Coup de chance. Il composa le numéro de la Boule.


– Qu’est-ce qui se passe ? fit immédiatement son équipier. Il se doutait qu’Adrien ne perturberait pas sa lune de miel pour des questions administratives.


– Je te raconterai, mais c’est chaud. Je serai à Saint-Denis dans une demi-heure.


– Où ?


– Au terminus de la ligne 13.


– J’arrive.
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116, boulevard Raspail, Paris,
lundi 27 septembre, 17 h 15 (Deux mois plus tôt)


Le soleil avait basculé plein sud et inondait la façade de l’immeuble. C’est à dessein qu’Anne-Marie y avait installé sa chambre. Allongée sur le dos, dans une pose impudique mais étudiée, elle ronronnait du bonheur de sentir les rayons du soir la caresser.


L’homme allongé à ses côtés devait avoir une dizaine d’années de moins qu’elle. Son corps vigoureux se collait à sa silhouette menue comme pour signaler son appétit reconstitué. Sa musculature méticuleusement entretenue donnait à la scène des allures de culturisme.


Experte, Anne-Marie se livra à ces gesticulations im per ceptibles qui transforment une envie naissante en incendie. L’homme s’efforçait de mener le jeu sans percevoir qu’elle était aux commandes. Elle prenait, donnait, reprenait, calmait, relançait à un rythme qui oubliait son partenaire pour n’en faire que le vecteur de son propre plaisir. Elle le manipula ainsi jusqu’à atteindre ce point d’orgue où tout retour en arrière est impossible. Elle s’octroya alors avec rage ce qui lui était dû, indifférente aux contorsions de l’étalon qu’elle corrigeait sans ménagement pour revenir à la partition qu’elle entendait jouer. Pendant un long moment, elle laissa l’irruption la submerger. Au point même de laisser l’Apollon médusé et quasi-spectateur de la scène qui se prolongea de manière surprenante.


Lorsqu’elle s’effondra aux côtés de sa monture redevenue inerte, un grand soupir de contentement lui gonfla la poitrine. Peu à peu, elle reprit son souffle et ferma les yeux dans un demisommeil réparateur. L’homme, à la recherche d’un geste de tendresse qui confirmerait son emprise sur sa conquête, approcha sa main de celle d’Anne-Marie. Fermement, elle la repoussa et se leva, irritée d’avoir été interrompue dans cette phase de pause après l’amour.


– Merci, mon petit Marc. Nous recommencerons. Vous êtes un amant hors pair, le rassura-t-elle en se redressant pour enfiler un peignoir de soie.


La formule fit mouche. Le blondinet se sentit ragaillardi par ce certificat de virilité.


Perfectionniste dans l’âme, Anne-Marie versa du champagne dans deux flûtes qui attendaient sur un plateau dissimulé dans un recoin de la pièce.


– Tenez, fit-elle en tendant un verre à l’éphèbe, buvons au sexe torride !


La formule sema le trouble chez son partenaire. Encore allongé, nu, il ne se sentit pas à son avantage face à cette femme qui filait déjà vers la salle de bains.


– J’ai un rendez-vous dans une demi-heure, merci de fermer la porte derrière vous. Je vous appellerai, le congédia-t-elle sur un ton qui ne tolérait pas de réplique.


L’accent suave d’une voix de castrat entonnant le Salve Regina de Pergolese envahit l’univers sonore de l’appartement, dissimulant l’écoulement de l’eau de la douche. L’acoustique était parfaite.


Sa sono a dû lui coûter un max, pensa Marc, en connaisseur, tout en sifflant son champagne. Il se leva et alla de nouveau remplir sa flûte. Il devait se remettre sur pieds ; elle l’avait épuisé. Curieuse, cette impression. C’était la première fois qu’il avait le sentiment de s’être fait… au sens propre. D’habitude… enfin, c’était la patronne et ça avait l’air de lui avoir plu, à en juger par ses suffocations en cascade. Bizarre.


Il vida sa flûte et rassembla ses affaires. Le lit avait des airs de champ de bataille. Il se retirait sans réelle victoire. En regardant sa montre, il constata qu’il ne lui restait qu’une dizaine de minutes pour vider les lieux. Il glissa sa cravate dans sa poche et se dirigea vers l’entrée. Il parcourut un long couloir dont les fenêtres donnaient sur la cour, meublé de consoles asiatiques sur lesquelles trônaient des divinités de pierre apparemment authentiques. Aire de réception et zone de jambes en l’air étaient bien séparées. L’architecte devait être un homme d’expérience, à moins qu’il ne fût le zélé exécutant des consignes d’Anne-Marie. Ce qui ne l’aurait pas étonné.


Arrivé dans l’entrée, il eut des remords. Un petit mot gentil au passage aurait fait bon effet. Mais l’idée fut vite chassée par le « merci de fermer la porte derrière vous » qui lui restait en travers de la gorge. On peut être amant de passage, on n’en est pas moins un être humain. Un bloc posé sur une console lui fournit l’occasion de rédiger un mot sibyllin : « Porte claquée. Merci pour le champagne. » Satisfait, il fit un pas vers la porte et entendit une clef tourner dans la serrure. Il se ravisa. Arracha le feuillet qu’il venait de rédiger et le glissa dans sa poche.


Une jeune femme pénétra dans la pièce, bizarrement vêtue pour la saison. Une épaisse veste autrichienne rouge Sissi recouvrait un pull irlandais qui descendait bas sur une jupe étroite. Les jambes maigres et longues comme des échasses. Le visage chétif laissait saillir des pommettes qui lui donnaient un air mongol confirmé par une couette plantée au sommet du crâne.


– Bonjour, fit-elle avec une hostilité à peine tempérée par sa bonne éducation. Moi, c’est Agathe, la filleule d’Anne-Marie.


– Ah, répondit bêtement le garçon. Moi, c’est Marc, je…


– Au revoir, dit-elle pour l’encourager à partir.


– Mademoiselle, s’inclina-t-il gauchement en sortant sur le palier.


Pas communes les filles dans cette famille, conclut-il en dévalant l’escalier.


Agathe se dirigea vers le fond de l’appartement, dans la partie réservée à sa marraine. La voix de castrat modulait toujours des airs baroques. Une légère odeur de vapeur mêlée de parfum exhalait de la salle de bains. Un coup d’œil dans la chambre provoqua un haut-le-cœur. « Cette femme est une chienne », pensa-t-elle en regrettant aussitôt ce jugement. Avec tout ce qu’elle faisait pour elle depuis la mort de sa mère ! Mais justement, penser que celle qui lui avait donné la vie avec tant d’amour était disparue, alors que cette égoïste hystérique était bien vivante et collectionnait les gigolos la révoltait. Il y avait quelque chose de vulgaire et de gras dans cette expression qui correspondait au spectacle que lui donnait sa marraine.


– Tu es là, ma chérie ? fit Anne-Marie en sortant de la salle de bains, vêtue d’un peignoir éponge blanc immaculé.


Elle se pencha vers Agathe pour l’embrasser. La jeune femme feignit de ne pas s’en rendre compte. Les bras croisés sur la poitrine, campée dans une posture de refus, elle laissa monter sa colère.


– Marraine, si tu le pouvais, j’aimerais que tu cesses d’étaler tes coucheries sous mes yeux. Ça me dégoûte.


Anne-Marie leva les sourcils sans se départir de son calme et fila vers sa chambre. Agathe la suivit, désireuse de vider la querelle sur-le-champ.


– Réponds-moi !


– Tu m’as posé une question ? Si j’ai couché avec le type que tu as croisé ? Évidemment ! Si j’y ai pris du plaisir ? Beaucoup ! Si je me sens coupable ? Pourquoi diable ? Je suis une femme libre et au cas où tu ne le saurais pas, la sexualité, comme la nourriture, le fric, les sports d’hiver, le cinéma et la littérature, est une part importante de la vie. Je n’entends pas faire l’impasse. Ça te va ?


– Tu oses me tenir ce genre de propos, toi qui es censée jouer le rôle de ma mère ?


– Soyons claires, ma petite, fit Anne-Marie sur un ton qui se durcit légèrement, tu crois que ta mère n’aurait pas de vie sexuelle si elle était encore parmi nous ?


– Elle aurait une vie normale, une vie de famille, sa maison ne serait pas un bordel.


– Agathe, ta mère t’a eue à dix-huit ans et n’a jamais voulu révéler l’identité de ton père. J’en déduis qu’il était probablement marié. Tu as le choix entre ses professeurs, le père d’une de ses amies ou un coup d’un soir.


– Non, pas n’importe où, sanglota-t-elle. Je suis certaine que mon père a aimé ma mère, mais qu’ils étaient dans une situation compliquée.


Anne-Marie s’approcha de sa filleule.


– Allez, viens, fit-elle d’une voix douce en attirant Agathe contre elle.


Son nez froid se planta dans son cou. La chaleur communicative d’Anne-Marie fit du bien à la jeune fille.


Elles restèrent comme cela pendant de longues minutes. C’était ce qu’Anne-Marie avait trouvé de mieux pour combattre les déprimes de sa filleule. Elle aurait tellement souhaité lui voir mener l’existence de jeunes femmes de son âge plutôt que de s’enfoncer dans cette anorexie qui lui rongeait le cerveau en même temps que la chair. Ses tenues de catéchiste mormone la révulsaient autant que cette manie de peser sa nourriture. À certains moments, elle se demandait si sa rage de jouir n’était pas un antidote à ce mal étrange qui l’éloignait de la vie.


– Je t’emmène au ciné et après, on va dîner boulevard Montparnasse, proposa la marraine en signe d’apaisement. Ça te va ?


– On pourrait revenir dîner ici, non ? suggéra Agathe, avec angoisse.


Anne-Marie lut dans ses yeux la crainte de ne pas pouvoir procéder à ses dosages habituels.


– On verra, d’abord ciné ! Il y a un film que tu as envie de voir ?


– Je ne sais pas, je vais voir sur Internet.


– Pendant ce temps, je finis de me préparer.


Agathe se dirigea vers sa chambre. Anne-Marie en ressentit un profond soulagement. Cette gamine la tuait. Impossible de lui porter secours. Comme un naufragé qui vous tire vers le fond. Fait chier ! gronda-t-elle en son for intérieur.


Pour exorciser le mal, Anne-Marie choisit avec soin ses sousvêtements qu’elle enfila avec tout le raffinement dont elle était capable. Sa sensualité était sa force. Elle se plut à admirer le résultat dans la glace et se trouva désirable.


D’un geste sec, elle mit de l’ordre dans son lit, puis se choisit une robe, des boucles d’oreille en métal poli assorties à un collier volumineux d’allure ethnique. Cadeau d’un ministre britannique avec qui elle avait été en affaires.


– Tu es prête ? demanda-t-elle dans le couloir après avoir coupé la musique.


– Oui, j’ai trouvé.


– Parfait, c’est quoi ?


En arrivant dans le salon, Anne-Marie trouva sa filleule toujours affublée de son accoutrement de bonne sœur en permission, le nez collé sur l’écran de son portable. Désolant.


– C’est rue des Écoles, au Grand Action, ils passent Le Festin de Babette.


Anne-Marie sentit les bras lui tomber.


– Es-tu certaine de ne pas avoir envie de voir autre chose ?


– Non, pourquoi ?


Anne-Marie feignit d’ignorer la question.


– Tu ne veux pas te changer avant d’y aller ? tenta-t-elle avec diplomatie.


– Tu n’aimes pas ? s’étonna Agathe en baissant les yeux vers son volumineux pull irlandais.


– Disons que pour aller chasser la grouse, c’est sans doute confortable. Pour sortir à Paris…


– Mais je n’ai rien à me mettre.


– OK, tout va bien, on y va. Il est à quelle heure, ce festin ?


– Dans une demi-heure, à 19 heures.


– Parfait, appelle un taxi, je prends mon sac et j’arrive.


Le téléphone de l’appartement se mit à sonner.


– Je réponds, j’en ai pour une minute, fit Anne-Marie en s’asseyant dans un fauteuil après avoir décroché. Allô ? Ah, c’est vous, cher ami. Je suis à vous, Charles.


À l’autre bout du fil, l’homme se racla la gorge avant de commencer son récit. Sa voix posée s’était forgée dans les cabinets ministériels, là où hausser le ton est une faute professionnelle. Il se lança donc avec calme et componction.


– Chère Anne-Marie, je vous avoue que nous sommes passés non loin de la déroute. Vous connaissez la pugnacité de nos adversaires. Ils ont développé avec habileté des arguties subtiles auxquelles le président lui-même n’a pas été insensible.


Il marqua une courte pause. Anne-Marie imagina le vieux beau assis dans son fauteuil, dans un décor Louis XV.


– J’en suis certaine…


– Oui, ma chère. Je serais inhumain si je vous faisais lanterner. Nous avons pu démonter un à un les arguments qui étaient portés principalement par cette bande de députés dont on ne sait exactement au profit de qui ils… ou plutôt si, nous le savons malheureusement. Il y a toujours un parti de l’étranger, ceux-là en sont assurément.


Anne-Marie sourit intérieurement en pensant au parcours de son interlocuteur dont les intérêts personnels l’avaient amené à mettre un mouchoir sur son patriotisme. Mais peu lui importait, son expérience la mettait à l’abri des raisonnements simplistes et moralisateurs. L’essentiel résidait dans les alliances et elle se réjouit d’avoir su nouer des intérêts avec les bons partenaires.


– Charles, je sais le rôle que vous…


– Ne le mentionnez pas, chère Anne-Marie, je suis peu de chose dans ces projets qui me dépassent. Je m’efforce simplement d’être loyal envers le président, de ne pas le décevoir et parfois de le protéger contre les bonimenteurs ou les courtisans intéressés. Ils sont nombreux, vous le savez.


– Le président est heureux de votre fidélité, j’en suis certaine, Charles. Moi-même, je sais ce que ce mot signifie pour vous, à mon égard. Et je vous en serai éternellement reconnaissante.


– Je vous connais, Anne-Marie, je sais que rien ne pourra me décevoir.


– Merci de votre confiance, je m’efforcerai de ne pas trahir vos attentes, ni celles du président.


Un moment de silence succéda à ce point d’orgue. Habituée à ce genre d’échange codé, Anne-Marie ne considérait pas l’affaire comme gagnée. Aussi longtemps que la décision signée du pré sident ne serait pas sous ses yeux, elle savait que la guerre ferait rage.


– Comment cela serait-il possible ! poursuivit son interlocuteur. Il ne nous reste maintenant qu’à attendre la décision formelle du président.


Anne-Marie pensa : nous y voilà ! Elle se garda d’intervenir et attendit de connaître les données qu’elle devrait nécessairement prendre en compte. Elle était prête à tout pour réussir ce formidable coup de poker.


– Il signera avant la fin octobre. Je vous l’assure. Il souhaite simplement vous recevoir, évoquer ses projets avec vous. Son vœu est de vous y associer étroitement. D’ici là, son agenda est particulièrement rempli. Vous suivez l’actualité…


– Je suis à son entière disposition.


– Parfait, parfait. Faites-moi le plaisir, en attendant, chère amie, d’accepter une invitation à dîner, dans les jours qui viennent. Je vous ferai découvrir un endroit charmant. Et un jeune chef qui a beaucoup de talent. Nous pourrons évoquer, disons… les mesures conservatoires et prudentielles à mettre en œuvre pour que notre ambition commune ne soit pas menacée par les agissements de dernière minute de nos adversaires.


– Mon assistante contactera la vôtre dès demain matin. Arrangeons cela sans tarder. Vous avez raison… la prudence.


– Je suis ravi d’avoir pu vous parler, chère Anne-Marie. Passez une excellente soirée. À très bientôt.


– Bonsoir, Charles, conclut-elle de sa voix la plus chaleureuse.


– Ah, avant de vous quitter, une chose importante, se souvintil, j’ai vu notre ami, le coordinateur des services secrets, Édouard Branton1, il y a peu. Vous savez comment il est, toujours elliptique. Bien sûr, cela tient à ses fonctions de coordonnateur pour le renseignement auprès du président. C’est un personnage clef de notre projet. Il m’a dit souhaiter vous avoir au téléphone au plus vite. Sans doute a-t-il quelque chose d’essentiel à vous transmettre.


– Pourquoi ne m’a-t-il pas appelée directement ?


– Il connaît nos relations, ma chère, et devait penser que vous accorderiez plus d’importance à sa requête si je m’en faisais le messager.


Ce vieux courtisan a rompu avec tout réalisme, pensa Anne-Marie.


– Parfait, Charles, je l’appelle immédiatement, le rassura-t-elle.


– Je vous en remercie, ma chère.


Dès qu’elle eut raccroché, une envie furieuse de hurler la prit, en même temps qu’une pulsion carnassière. Il allait y avoir du sang sur les murs. Si qui que ce soit s’avisait de lui mettre des bâtons dans les roues, elle le broierait. Elle serait la présidente de Nucénergie !


D’ailleurs, Branton pouvait s’avérer être un allié de poids dans ce combat de gladiateurs. Elle composa son numéro de portable, le seul qui permettait de le joindre. Le Festin de Babeth attendrait un peu.


– Chère Anne-Marie…, attaqua Branton sans attendre.


– Toujours sur le qui-vive, à ce que je vois, constata Anne-Marie en adoptant le ton qui convenait à cet homme de l’ombre qui ne s’embarrassait pas de faux-semblants


– une antithèse de Charles.


– Je m’efforce de remplir mon office. Et ce n’est pas toujours simple… Je vais aller droit au but avec vous. J’aurais besoin que vous me rendiez un service.


– Si cela entre dans mes cordes, ce sera avec plaisir.


– Parfait ! J’ai récemment eu recours à une personne dont le mode d’emploi est un peu compliqué. Notre collaboration s’est terminée en queue de poisson, même si sa prestation a été un succès.


– En quoi cela me concerne-t-il ? demanda Anne-Marie, intriguée par ce préambule nébuleux.


– Vous le connaissez.


– De qui s’agit-il ?


– Laurent. Adrien Laurent, qui travaille pour Stratisk.


– Effectivement, je lui dois beaucoup1.


– Je connais les exploits de ce personnage, je sais également à quel point il est imprévisible, voire instable.


Anne-Marie sourit en pensant au premier contact qu’elle avait eu avec ce garde du corps embauché pour aller négocier des ventes de missiles sous le manteau avec les Chinois.


– Il gagne à être connu. Ses défauts se muent en qualités dans certaines circonstances.


Branton laissa résonner un instant les paroles d’Anne-Marie.


– C’est dans cette logique que je vous appelle. Pour être honnête, j’aurais besoin de lui.


– Il vous a opposé un refus ?


– Pas encore, fit Branton sur un ton neutre.


– Je ne comprends pas, fit Anne-Marie, désireuse d’en savoir davantage.


– C’est simple, nous avons besoin de lui pour réaliser le projet qui vous a été confié.


Anne-Marie, piquée au vif, se cabra légèrement.


– Un besoin dont je ne serais pas informée ?


– Excusez-moi, Anne-Marie, je vais aller à l’essentiel. J’ai besoin de lui pour… contribuer à créer un environnement favorable. Cela n’empiétera pas sur vos prérogatives, mais je souhaite garder le motif secret pour l’instant. Vous savez que nous marchons sur des œufs.


Anne-Marie, dubitative, comprit qu’il ne serait pas possible d’en savoir plus, du moins au téléphone, sur ce motif secret. Elle le saurait bientôt de toute manière. Son sens politique reprit le dessus.


– Je vois. Si on vous lance dans la bataille, nos chances de l’emporter s’accroissent. Je m’en réjouis. J’en conclus également que vous souhaitez que j’intervienne auprès de Stéphane Monteparc pour qu’il mette Adrien Laurent à votre disposition.


Branton laissa échapper un rire bref.


– Anne-Marie, la société de Monteparc vit grâce à l’État. Ce que je veux, il le fait. Mais là, c’est autre chose. Laurent n’est pas le salarié de Monteparc. Il est suffisamment autonome pour refuser une collaboration. Je peux ordonner à Monteparc de le menacer de le virer. Ce sera sans effets. Il ne travaille qu’au coup par coup pour Stratisk. Actuellement, il vit en Israël. Nos… différends passés n’y sont pas pour rien. Je ne sais pas ce qui pourrait le faire revenir.


– Je peux en savoir plus sur ces différends ?


– Une affaire assez lourde, au Pays basque l’an dernier, mais je préfère ne pas m’étendre, comprenez-moi.


– C’est là que j’interviens ?


– Si vous l’acceptez.


Anne-Marie réfléchit quelques secondes.


– Et qu’est-ce que je lui propose ?


– En tant que vice-présidente de Global, vous êtes en charge des questions de sécurité de votre compagnie. Vous pourriez lui proposer un contrat.


– Vous pensez qu’un tel contrat suffira à le faire revenir en France ? Je crains que l’argument ne soit pas suffisant. Ce qui fait marcher ce garçon n’a rien à voir avec l’attribution d’un poste. Qu’est-ce qu’il fait en Israël ?


– Il organise des treks avec un type… dont le passé comporte des zones d’ombre1.


– Je reconnais bien là son goût pour l’insolite. Je suppose que sa situation actuelle lui convient.


– C’est une partie du problème, effectivement. Mais son talon d’Achille, c’est qu’il se fait saigner par son ex-femme. Un divorce à son désavantage et des sommes astronomiques qu’il doit lui verser.


– Il a besoin d’argent à ce point ?


– Disons que c’est un facteur important. Mais s’il suffisait de l’acheter, nous l’aurions déjà fait.


– Que proposez-vous alors ?


– Il doit entrer dans notre projet, mais par la petite porte. Pour cela, nous devons utiliser un appât efficace.


– Dans le genre… ?


– Que diriez-vous de lui confier la sécurité de vos installations au Nigeria ?


– Tout est possible, mais il y a déjà quelqu’un en poste.


– Cela n’est pas un problème. Cette personne… saura s’effacer.


– Bien, et après ?


– Vous le connaissez, vous connaissez la situation de vos implantations dans ce pays. La mayonnaise prendra. Pour peu qu’il ait quelques acolytes de son acabit autour de lui, il en redemandera. La sueur, la camaraderie, la mission, les armes…


Anne-Marie ne releva pas ce débordement de mépris.


– Ensuite ? Lorsqu’il aura pataugé un moment dans le Delta, nous en ferons quoi ?


– Cela, ma chère, je me le réserve pour l’instant si vous le permettez.


Anne-Marie comprenait qu’elle n’avait pas le choix. Servir les projets du président, c’était également, parfois, faire le bon petit soldat, le doigt sur la couture du pantalon. Mais elle n’avait pas l’intention de se transformer en potiche pour autant.


– Je ne cherche pas à pénétrer vos secrets, mais il y a peut-être un élément concernant Adrien qui pourrait contrarier vos plans.


– À quoi pensez-vous ? fit Branton, perplexe.


– Anita Chan, la journaliste. Elle partage toujours sa vie ?


– Vous avez parfaitement raison, j’ai pris cet élément en compte. Mes relations passées avec M. Laurent m’ont beaucoup appris à ce sujet.





1. Voir Le Piège d’Urruska, Nouveau Monde éditions.
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Sde Boker, Néguev, Israël,
jeudi 30 septembre, 11 h 00 à Jérusalem, 10 h 00 à Paris


La sonnerie du téléphone fit redescendre Adrien sur terre. C’était Anita qui l’appelait. Il fit quelques pas pour s’éloigner des personnes qui l’entouraient et décrocha.


– Allô, tu es là ? demanda Anita, intriguée par le silence au bout du fil.


– Oui, je suis là.


La voix d’Adrien alerta Anita. Elle le percevait mieux qu’il ne pouvait le faire lui-même. Une question d’amour, certes, mais surtout d’instinct, d’ondes, de sensations qui fonctionnait même à distance.


– Tu as des ennuis ? demanda Anita.


– De quoi a-t-on parlé au 20 heures d’hier à la rubrique internationale ? demanda Adrien sur un ton soudain agressif.


– Je n’en sais rien. Le voyage du président en Corée du Sud… Quoi d’autre ? Je ne m’en souviens plus, rien d’important. Pourquoi ?


– Rien, pas important !


– Qu’est-ce que ça veut dire ?


– Ça veut dire que la France vit à l’abri des rumeurs du monde, mais comment pourrait-il en être autrement ?


Anita ne releva pas.


– Qu’est-ce que tu veux me dire… Je te sens pessimiste.


– Réaliste ! précisa-t-il avant de se lancer dans un récit abrégé des événements de l’avant-veille. Une classe verte attaquée par des terroristes dans le canyon d’Ovdat. Il était là avec ses trek-kers. Un gamin tué, plusieurs blessés. Une jeune soldate y avait perdu la vie.


Un silence ponctua la fin du récit. Anita sentit courir sur elle un souffle qui la glaça. Ce n’était pas la première fois depuis qu’elle avait décidé de nouer sa vie à celle d’Adrien. La chance finirait, un jour, par le lâcher.


– Tu reviens bientôt ? tenta-t-elle.


– Tu veux dire, en France ?


– …


– Non, je ne suis pas prêt… De toute façon, je pense que c’est encore trop tôt.


– Ça fait un an que tu es parti. Ici, plus personne ne parle de l’affaire Branton1.


– Mon problème, ce n’est pas ce qui se dit dans les salons.


– Tu sais très bien que je ne fréquente pas les salons. C’est de politique dont je parle. Ce serait masochiste de fabriquer une affaire là où il n’y en a plus.


– Branton et son organisation ne peuvent pas avoir passé l’éponge aussi vite. J’ai affaire à des gens rancuniers. Les po litiques… peut-être, mais il n’y a pas qu’eux… Je ne peux pas rentrer pour l’instant.


Anita réfléchit un moment pour peser ses mots. D’expérience, elle savait que dans ce genre de situation, Adrien était capable de monter instantanément en chandelle. Sa carapace ne lui servait que dans l’action. Après, il redevenait ce qu’il était vraiment, une plaie à vif sur laquelle la vie ne cessait de verser du gros sel. Dans l’immédiat, aucun raisonnement rationnel ne pouvait l’atteindre.


– Tu as besoin de rester encore un peu en Israël ? demandat-elle, conciliante.


– Je ne sais plus trop maintenant… Tu ne veux pas qu’on se tire loin de tout ça ? J’ai un pote à Pondichéry. Il paraît que la vie est douce là-bas. Il pourrait nous accueillir, le temps de voir venir.


Anita connaissait les rêves d’Adrien. Ils ne pouvaient s’accorder avec sa propre vie.


– Adrien, je t’appelais pour te dire que je pars en reportage en Géorgie. Un mois environ. On va faire un sujet sur l’Abkhazie et l’Ossétie du Sud. Je te le dis tout de suite, je n’ai pas choisi ce sujet. Il m’a été imposé. Mais au bout du compte je trouve ça intéressant.


Adrien prit l’information pour ce qu’elle était à ses yeux: la preuve qu’Anita lui échappait. Non qu’il eût envie de la garder en cage, comme ces maris jaloux qui ont besoin, pour conforter leur virilité, d’un être soumis à la maison. Cette seule idée le révulsait. Souvenir d’enfance. Il constatait simplement que son métier prenait l’essentiel de son énergie et de son temps. C’était vital pour elle. Elle était avant tout une grande journaliste. Mais elle parlait de partir encore alors qu’ils ne s’étaient pas vus depuis trois mois.


– C’est bien, fit-il simplement, impuissant face à l’inéluctable. Sa voix neutre, le calme intérieur qu’il ressentit à ce moment-là lui laissèrent penser qu’il guérissait de l’absence de cette femme qu’il aimait. Cette année dans le Néguev lui avait donné accès à une sérénité intérieure qu’il avait longtemps recherchée. L’embuscade d’Ein Ovdat était venue bousculer ce qu’il avait patiemment construit avec l’aide de Baruch et Dana qui l’avaient accueilli dans leur entreprise de trekking. Mais il savait maintenant que c’était accessible et qu’il y reviendrait tôt ou tard.


– Tu es sûr que ça ira ? J’aurais aimé te voir avant de partir. Adrien eut envie de demander combien de temps. Une heure, deux heures avant de prendre une douche et filer vers l’aéroport ? Mais il se ravisa. Il connaissait l’effet destructeur de ce genre de remarque. Souvent il avait cédé à l’envie de se soulager en balançant ces petites vérités assassines. Mais les dégâts produits sur sa relation avec Anita l’avaient encouragé à canaliser ses pulsions.


– Ne t’inquiète pas. De toute façon, mon visa de travail expire dans un mois. Je vais essayer de le faire reconduire, mais rien n’est certain encore.


– Tu reviendrais en France ?


– Pour quoi faire ? Me prendre une balle dans le dos ou pire, me faire coincer par le juge parce que je n’ai pas payé la totalité de l’indemnité compensatoire de mon ex ?


– Arrête avec ça ! Il te reste combien à payer ?


Adrien hésita à répondre. Il n’avait pas envie d’en parler.


– Je ne sais pas, cinquante mille euros, finit-il par lâcher pour être débarrassé de la question.


– Je te les donne quand tu veux et on en finit avec cette histoire. C’est un vrai boulet. J’ai l’impression que tu ne vas jamais t’en sortir.


– Je ne demande que ça, mais je ne veux pas que tu t’en mêles.


– Alors fais-le toi-même, et qu’on en finisse. Elle nous gonfle à la fin.


La colère d’Anita fit du bien à Adrien. Il y sentit cette pulsion combattante qui la rendait unique. Des souvenirs de Pékin1 refirent surface.


– Mon salaire ici me permet juste de vivre. Pas d’économies en vue.


– Justement, j’ai croisé Stéphane Monteparc à une remise de Légion d’honneur chez le gouverneur militaire de Paris… Un vrai pince-fesses…


– Toujours à faire le courtisan, celui-là. Ça ne m’étonnerait pas qu’il fasse des massages au chef d’état-major pour récolter un marché de plus.


– Plains-toi ! Il t’a fait vivre ces dernières années.


– Et alors ? Il m’a envoyé au casse-pipe aussi ! Ça a un prix ! Mais excuse-moi d’être aussi rude envers lui. Peut-être que le beau Stéphane a prononcé des paroles historiques dans le creux de ton oreille ?


Anita s’amusa de cette pointe de jalousie.


– Au cas où tu l’aurais oublié, c’est dans le creux de l’oreille de Ming-Li2 qu’il a envie de glisser ses sucreries. Mais je crains que son désir ne soit pas partagé.


– Encore heureux.


– Quel macho tu fais ! Tu vas la couver longtemps ?


– Elle n’a pas besoin de moi, ni de lui d’ailleurs. C’est ça qui ronge Stéphane. Elle est insensible à son numéro de séduction. J’adore cette fille.


– Oui, eh bien, pour revenir à Stéphane, il m’a dit qu’il aurait quelque chose à te proposer. C’est peut-être l’occasion de les faire, tes économies ! Et de te libérer par la même occasion.


– Si c’est encore une proposition foireuse, il ira se faire voir. J’ai le dos de plus en plus fragile. Plus l’âge de faire des conneries !


Anita sourit tristement. Elle savait ce qu’on pouvait penser des résolutions d’Adrien dans ce domaine. Il suffisait d’agiter le chiffon rouge pour qu’il fonce tête baissée. C’était sa nature. Elle pria pour que cela ne lui soit pas fatal.


– Tu me raconteras. Je reste joignable sur mon téléphone portable en Géorgie.


Le rappel de cette destination mit tous ses voyants au rouge.


– Qui va assurer ta sécurité là-bas ?


– Ne t’inquiète pas, c’est un reportage pépère. Des entretiens…


– Pépère ? Tu ne connais pas les barbouzes de ces pays ! Si…


– Stop, Adrien ! Toutes les précautions sont prises. Les milices irakiennes m’ont vaccinée. Je connais les limites à ne pas franchir. Merci, tout va bien.


Un court silence aida Anita à traduire ce que cette inquiétude subite d’Adrien signifiait. Elle en fut émue. Lui sentit son indifférence se craqueler. Dès qu’ils parvenaient à raccorder leurs fils, une vague chaude les emportait.


– Bon, sois quand même prudente. Sans toi, les reportages à la télé seront très chiants, plaisanta-t-il pour cacher son émotion.


– Je viens te voir à mon retour. Tu ne pourras pas te cacher dans ta coquille. Je te traquerai pour te retrouver.


– Be’zrat Hachem.


– Pardon ?


– C’est de l’hébreu. En gros, ça veut dire : « Que Dieu t’entende. »


Elle le reçut comme un mot d’amour.


***


– Baruch, tu peux prendre deux bières dans le frigo ? J’installe le DVD. Je te mets la demi-finale France-Afrique du Sud, 17 juin 95, à Durban. Je l’ai trouvée sur Internet. Tu verras qu’ils ont triché ces empaffés. On aurait dû gagner et se taper les Blacks en finale.


– …


– À moins que tu préfères la demi-finale contre les Blacks en 99 ? C’est moins douloureux.


La remarque fit sourire son ami. Son passé de trois-quarts aile dans une vie antérieure le rendait sensible à ce genre de rancune envers un arbitre foireux. La perspective d’une soirée rugby était raccord avec sa topographie mentale du moment. Un bon défouloir. Gueuler, vibrer, coller des marrons au fauteuil à défaut d’avoir un demi d’ouverture anglais sous la main.


– Alors, ces bières ? Tu les apportes pour la mi-temps ?


– Voilà, patron, deux Star et des olives pimentées !


– Pose tes fesses et regarde-moi ça, fit Adrien, imitant l’accent pied-noir en lançant la vidéo. Si c’est pas un scandale, dis-moi ce que c’est !


– Afrique du Sud alors ?


– Regarde !


Les hymnes retentirent dans le salon exigu d’Adrien. Le pré-sident Mandela passa en revue les équipes. Le coup d’envoi allait consacrer une nouvelle fois cette injustice rugbystique. La bouteille à la main, ils étaient prêts à s’indigner.


Le carillon retentit comme une incongruité. Adrien se demanda l’espace d’un instant si la bande-son de sa vidéo n’était pas détériorée.


– Je crois qu’on sonne, fit remarquer Baruch, un rien moqueur.


– J’y vais, bougonna Adrien en mettant la vidéo sur pause. La silhouette élancée de Stéphane Monteparc, P.-D.G. de la société Stratisk, son patron, était plantée devant lui. Le col ouvert, une veste de lin sombre de bonne coupe, un pantalon en toile clair aux plis épargnés par des heures de route, un dossier mince sous le bras, il sourit, détendu, en tendant la main à Adrien.


– Bonsoir !


– Non, j’y crois pas, un soir de demi-finale de Coupe du monde, se lamenta Adrien.


Monteparc fronça les sourcils.


– Quelle Coupe du monde ?


– Laisse tomber, entre.


– Je te remercie, fit Monteparc en feignant l’indignation. Peutêtre préfères-tu que je revienne demain. J’ai déposé mes affaires à l’hôtel Ramon …


Adrien s’assombrit. Sa soirée était foutue.


– Tu fais des progrès. Cette fois, tu as pris une chambre. Estce à dire que tu vas battre ton record de séjour à Sde Boker ? La dernière fois, tu n’as pas dépassé quarante-cinq minutes, et encore, je compte les arrêts de jeu.


La remarque glissa sur Monteparc, visiblement en forme.


– Vous aviez prévu de faire quelque chose ? s’excusa le jeune patron en regardant tour à tour Baruch et Adrien.


– Ah, c’est vrai, tu ne connais pas Baruch.


– Pas encore ! Mais tu m’as parlé de lui la dernière fois.


– Baruch Spellman, trekking hors traces dans le Néguev, bougonna Adrien encore à sa déception.


– Moi, c’est Stéphane… Stéphane Monteparc. Je dirige une boîte qui donne, de temps en temps, du travail à notre ami commun. Un fieffé ingrat entre nous !


Baruch sourit de la remarque et s’avança pour lui serrer la main.


Contact franc, pensa Monteparc.


Les trois hommes se regardèrent en silence.


– Bon, puisque tu es là, assieds-toi, se résigna Adrien. Tu veux une bière ?


– Tu n’as plus d’orangeade ? ironisa l’intrus.


– Le soleil s’est couché et puis je ne suis pas ta nounou. Si tu ne veux pas te plier aux règles du désert, c’est ton affaire. Alors bière ou pas ?


– Volontiers.


Adrien éteignit la télé et alla chercher une bouteille pour Stéphane. Il la lui tendit et resta debout pour boire une gorgée en le regardant d’un air méfiant.


– Qu’est-ce que tu es venu me vendre cette fois-ci ?


Le caractère intime de l’échange, lourd de sous-entendus, agit sur Baruch comme un ressort de rappel. Il se leva pour prendre congé.


Monteparc, d’un geste, l’invita à rester.


– Je ne veux pas vous faire fuir, vous pouvez parfaitement entendre ce que j’ai à dire à Adrien. Vous savez le genre de boulot que… ?


Adrien fit signe que non. Il voyait Stéphane venir avec ses gros sabots.


– Fais gaffe Baruch, ce gars-là est un boa constrictor. Quand tu seras pris dans ses anneaux, plus moyen de t’en sortir.


Baruch s’amusa du jeu de rôles entre les deux hommes. Il y vit moins d’antagonisme qu’il y paraissait.


– Il m’a un peu raconté, précisa-t-il simplement en se rasseyant.


Ce jeune patron apportait un peu du parfum de son ancienne existence. La conscience de Baruch lui conseillait de partir, mais la nostalgie fut plus forte.


Monteparc évita de demander plus de précision sur ce qu’Adrien avait pu lui raconter. Compte tenu de ce qu’il avait appris à Paris sur Baruch, nul était besoin de faire un rappel sur le devoir de discrétion. Branton le lui avait présenté comme un ancien militant de l’IRA vivant sous la protection du Mossad pour service rendu à l’État hébreu. Profil peu banal.


– Baruch vient de sauver la vie d’une vingtaine de gamins, précisa Adrien qui avait lu dans les pensées de son patron.


En deux mots, il lui raconta les événements d’Ein Ovdat : les Bédouins, kalachs braquées, les enfants, les deux soldats qui les accompagnaient, les randonneurs paniqués, les quelques coups de feu tirés pour interrompre le massacre, les jeunes corps inertes.


– Comment voulez-vous que je me passe d’Adrien ? conclut Monteparc en guise d’hommage à la participation de son collaborateur occasionnel à ce coup d’éclat.


– Arrête tes salades et viens-en au fait. Si tu es là, c’est que tu as besoin de moi. Tu ne m’as jamais rendu de visite de courtoisie. Crache ton venin, Satan !


L’image fit rire les trois hommes qui trinquèrent à la vie.


– Vous suivez un peu les actualités ? commença Monteparc, redevenu sérieux.


– Comme tout le monde, temporisa Adrien.


– Vous avez peut-être noté une montée de la tension dans le domaine pétrolier.


– Le cours du baril ? demanda Adrien.


– Non, des actions, disons… terroristes sur des installations, des bateaux, des pipelines.


– Exact ! percuta Adrien. J’ai vu un reportage l’autre jour sur un terminal en Égypte… Achour, Bachour…


– Dahshur Boosting Terminal sur le SUMED, le pipeline qui achemine le pétrole de la mer Rouge vers la Méditerranée. Oui, les dégâts sont énormes. Il va falloir des semaines pour le réparer. Mais cette affaire n’est pas isolée.


– On pense ici que c’est une rétorsion du Hamas, précisa Adrien. Les Égyptiens construisent un mur souterrain pour bloquer les tunnels qui approvisionnent la bande de Gaza depuis l’Égypte.


– L’hypothèse n’est pas stupide, mais il faut élargir le champ de vision. Depuis quelque temps, les incidents se multiplient, si on peut appeler ça des incidents. Récemment, la raffinerie de Jamnagar, dans la province du Gujarat, dans le nord-ouest de l’Inde, a été en grande partie détruite par des explosions criminelles. Des tankers ont été attaqués au lance-roquettes dans le détroit de Malacca. Toujours le même scénario. Des embarcations rapides, un tir de trois, quatre roquettes. Le bateau prend feu et brûle pendant trois jours. Je passe sur la marée noire.


Adrien écoutait la description du tableau avec scepticisme.


– Tu établis vraiment un lien entre tout ça ?


– Aujourd’hui, je n’ai pas d’explication, mais j’ajoute tous les jours des spots sur ma carte. Je constate simplement qu’elle prend des couleurs inquiétantes. Les actions ponctuelles se multiplient contre le personnel d’exploitation, les platesformes, les puits, les tankers, les raffineries. Je ne te dis pas l’ambiance dans les tours de la Défense.


– Et tu jettes un peu d’huile sur le feu pour qu’on vienne te supplier de renforcer la sécurité ?


– Pas besoin ! Vraiment ! Actuellement, derrière un calme de façade pour rassurer le marché, c’est la panique. Les compagnies pétrolières sont prêtes à embaucher des armées de mercenaires. Un danger pour la profession. Les guignols vont affluer et pourrir notre réputation. On va mettre des années à s’en remettre.


Adrien écoutait à moitié ce que lui disait Stéphane. Il essayait d’imaginer des logiques qui lieraient ces incidents pétroliers. Toutes lui paraissaient tirées par les cheveux. La théorie du complot l’avait toujours fait sortir de ses gonds. D’expérience, il savait que même les acteurs puissants se cassaient le nez sur le grand chaos universel, le bordel généralisé, le grouillement des volontés individuelles et collectives, les mécanismes qui se grippent, les secrets qui s’éventent, les alliés qui trahissent, la chance qui fait des caprices et les hypothèses trop géniales de polytechniciens éternellement immatures. Le hasard était à ses yeux une explication autrement plus fondée.


– Il n’est peut-être pas nécessaire de faire une thèse pour relier tout ça, conclut Adrien. Il y a un problème de sécurité, point barre, laisse tomber la géopolitique. On fait transiter nos tankers sous le nez des crève-la-faim sans leur jeter un bidon pour leur réchaud. Comme une bourgeoise qui irait tirer cinq mille euros dans un distributeur de Sarcelles sous les yeux des chômeurs qui font la queue à l’ANPE.


– Pôle Emploi !


– Quoi ?


– L’ANPE, c’est fini, c’est Pôle Emploi.


– Oui, ben, de la merde dans un bas de soie, ça reste de la merde !


Baruch éclata de rire.


Stéphane, consterné, s’abstint de commentaire. Il avala une gorgée de bière en attendant que la séquence « justice libertaire » d’Adrien soit passée. Il avait l’habitude. Il suffisait que la pression redescende pour que la discussion reprenne. Mais quand Adrien était lancé, dur de l’arrêter.


– Tu as des explications toi, monsieur Je-sais-tout ? poursuivitil. Les crânes chauves t’ont refilé des tuyaux ? Branton, peut-être ? Avec un conseiller comme ça, le président est certain de faire un carton. Obama doit trembler, Chavez aussi.


– Adrien, tu peux faire ton numéro pendant des heures si tu veux. Notre ami n’y est pas encore habitué. Je suis certain qu’il va y prendre du plaisir. C’est toujours comme ça la première fois. Maintenant, je comprends mieux le côté psychothérapeutique de tes déclarations. Je peux même les résumer : nous sommes gouvernés par des cons ! Cela étant, une fois la formule posée, le travail reste à faire.


Adrien regarda Stéphane avec un regard malicieux.


– Tu fais des progrès toi, dis donc. Ça va devenir difficile de négocier mon salaire dans ces conditions.


Stéphane leva les yeux au ciel.


– Laisse tomber, fit Adrien en embrayant aussitôt, l’air intéressé. Alors, tu disais que c’est la panique ?


Stéphane marqua une pause pour se concentrer.


– Oui, c’est la panique parce que ça frappe partout, le coût des dommages est élevé et c’est quasiment impossible de protéger toutes les implantations visées, les pipelines, les bateaux…


– Bon, d’un autre côté, toi tu en tires profit, fit remarquer Adrien. Ton putain de cerveau tordu a dû dresser des plans juteux. Alors qu’est-ce que tu nous as mijoté ?


Le jeune patron sentit que la fenêtre de tir s’ouvrait. Avec Adrien, il ne fallait pas rater sa chance.


– Tu te souviens d’Anne-Marie Charlus1 ?


– Qu’est-ce qu’elle vient faire là-dedans, avec ses missiles ?


– Fini les missiles, maintenant, elle est vice-présidente de Global, notre champion pétrolier. Elle m’a contacté il y a une semaine pour faire un tour d’horizon de leurs problèmes de sécurité.


– Et alors ? Elle te propose le jackpot ?


– Un bon contrat en tout cas. Je dois maintenant constituer des équipes par région.


– Tu me proposes quoi ? Les Émirats ? L’Angola ?


– Le Nigeria.


– Oh putain !


Des souvenirs de reportages vus à la télé lui renvoyaient un tableau plutôt sombre.


– Tu connais ? Tu y es déjà allé ?


– Dans ma vie antérieure, j’ai grenouillé à la périphérie, mais jamais au Nigeria. Tu peux m’en dire plus ?


Stéphane saisit le dossier qu’il avait posé sur la table basse, en fit sauter les élastiques et sortit une quinzaine de feuillets. Les premiers étaient des cartes, les autres constituaient une synthèse technique.


– Attends ! Les papiers, on verra après. D’abord les idées générales.


– C’est simple. Global développe une activité très importante au large des côtes nigérianes. Un champ pétrolier a été mis en exploitation fin 2008 à Akpo, un autre plus important est en cours de construction à Usan, à cent kilomètres de la côte. Chaque fois, c’est un véritable archipel de platesformes. On appelle ça des unités flottantes de traitement, de stockage et d’expédition de la production, FPSO1 en anglais. Chaque fois, il y a une vingtaine de puits qui pompent le pétrole et une autre vingtaine qui injectent de l’eau pour mettre de la pression.


– Tu es en train de me dire que ça fait quatre-vingts platesformes au total ?


– Non, les FPSO drainent la production, ce sont elles qui sont vulnérables, il y en a peu. Le reste, ce ne sont pas des platesformes, mais de simples puits.


– Et tu me demandes d’assurer la sécurité de tout ça avec quoi ? Une secrétaire et un téléphone ?


– Attends, c’est pas tout, il y a également les zones d’exploitation à terre, à environ quatre-vingt-cinq kilomètres au nordouest de Port Harcourt.


– Avec deux régiments de forces spéciales, je peux t’arranger ça, conclut Adrien.


– En fait, il y a déjà toute une organisation en place. On n’a pas attendu les derniers coups de main du MEND…


– Du quoi ?


– Le Mouvement pour l’émancipation du delta du Niger.


– Des bonnes femmes qui veulent prendre la pilule les pieds dans l’eau ?


Stéphane concéda un sourire amusé.


– Le MEND est un groupe plutôt musclé qui proteste contre la pollution pétrolière dans le Delta. Ils se sont déjà emparés d’une plateforme il y a trois mois. La production régionale a chuté de près de cinquante pour cent à cause d’eux. Il faut les prendre au sérieux.


– Qu’est-ce qu’ils en ont à foutre de la pollution ? En Afrique, le problème c’est plutôt de manger à sa faim, pas d’avoir des vapeurs d’écolo.


– Si tu voyais le Delta, tu changerais d’avis. Pour la faire brève, c’est un peu une marée noire permanente. Tout est mazouté.


– Et tu me demandes d’aller contribuer au maintien de la marée noire en protégeant les intérêts de Global ?


– Ça, je l’attendais !


– Bon, admettons, éluda Adrien, il y a des moyens, tu disais ?


– Je ne vais pas t’en faire le détail, mais tu verras dans le dossier, les effectifs sont loin d’être minces. Le problème, c’est que ce ne sont pour la plupart que des exécutants. Leurs chefs manquent de recul. Incapables de se renseigner, d’anticiper et d’agir le moment venu.


– Les autorités locales ?


– Tu connais l’Afrique. Un petit nombre de personnes qui mettent le pays en coupe réglée. Les autorités peuvent te venir en aide si elles y trouvent un intérêt. Sinon, à toi de te démerder.


– J’ai besoin de monde pour ça. Je ne pourrai pas tirer grand-chose de tes pieds nickelés sans relais fiables. Il me faut des collaborateurs de confiance, un noyau dur. Au moins une dizaine.


– Tu es gourmand.


– Combien tu palpes pour ce contrat.


– C’est confidentiel.


– À toi de voir. Pour moi, c’est pas négociable. Si tu ne veux pas qu’on fasse honte à ta société, tu dois nous en donner les moyens.


– Le mieux, c’est que tu étudies le dossier. On en reparle demain, d’accord ?


Baruch avait assisté, fasciné, au dialogue entre Stéphane et Adrien.


– C’est ça, on verra demain, temporisa Adrien. On finit nos bières et on va se coucher. Tu m’as fatigué avec tes platesformes et ton mazoutage. Il faudra qu’on parle salaire aussi. Je vais faire mes additions pendant la nuit.


Au bout du compte, l’arrivée de Stéphane introduisait opportunément du neuf dans le paysage. Pour Adrien, l’attentat d’Ein Ovdat avait bousculé, au moins temporairement, l’harmonie du désert. Prendre un peu le large lui ferait du bien. Mais l’idée de quitter Baruch et sa femme, Dana, lui fit un nœud à l’estomac. Il préféra penser à autre chose.


– Paris, quoi de neuf ? demanda Adrien machinalement. Stéphane, le visage rayonnant de sentir que ses affaires avançaient, écarta les bras en signe de satisfaction et de réus-site.


– Les filles sont toujours aussi jolies…


– Oh, oh, déjà fini la grande passion ?


– Ce n’est pas toi qui m’as dit un jour que l’obstination était un signe d’impuissance stratégique ?


– Peut-être ! Je ne suis pas à une connerie près.


– Non, tu avais raison. Je me suis rendu compte que MingLi restait totalement insensible à mes approches. Je la trouve toujours aussi attirante. Mais j’ai réfléchi à sa relation avec Kern1. Je n’ai pas de place dans ce paysage-là.


– Je te le dis depuis le départ !


– Bien sûr, mais il y a des choses difficiles à entendre. Comme d’apprendre de ta bouche que le nom de code qu’elle m’avait donné était « cœur d’artichaut ».


Les trois hommes éclatèrent de rire.


– Avoue…


– Bon… Mais je suis tombé de haut sur le moment. Avec du recul, je constate que ça m’a fait du bien. Une petite cure de silence. J’ai retrouvé mon carnet d’adresses. Dans le fond, pour-quoi s’acharner à aimer une femme alors qu’il y en a partout qui ne rêvent que de tromper leur mari ?





1. Voir Le Piège d’Urruska.


1. Voir Jeux de Chine.


2. Voir Le Piège d’Urruska.


1. Voir Jeux de Chine.


1. Floating Production Storage and Offloading, plateforme flottante de production stockage et de chargement.


1. Voir Mission Albatros, éditions Des Idées et des Hommes.
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Vol AF 854, aéroport de Port Harcourt, Nigeria,
vendredi 5 novembre, 18 h 55


L’Airbus s’était posé avec cinq minutes de retard seulement. Mais après plus de huit heures de vol, chaque minute comptait. Patrice, le nez collé au hublot, était déjà au travail. Au service Action, il avait la réputation d’être un malade du renseignement. Il suffisait de le plonger trois jours dans un village du Béarn, il en revenait avec la cartographie complète de la production agricole, des adultères, des combines du conseil municipal, des jalousies, des ragots de bistrot, des conflits familiaux, du cadastre et des projets d’autoroute. Le tout sans qu’on ait remarqué sa présence. Sa quarantaine bien sonnée n’avait pas modifié la silhouette du jeune sergent parachutiste qu’il avait été vingt ans plus tôt. Pendant ses deux décennies de service, il n’avait jamais vraiment connu la « régulière1 » ni adopté les codes comportementaux qu’on retrouve chez les anciens militaires. Très tôt confronté à la nécessité de se fondre dans le paysage, son physique s’était plié à ses impératifs profession-nels. Seule sa moustache à la gauloise aurait pu le distinguer, mais elle contribuait simplement à rendre sa transparence crédible.


Assis trois rangs derrière Adrien et Hubert, il avait passé les huit heures de vol à peaufiner son plan d’investigation et à se fixer un ordre de priorité. Il avait quelques contacts sur place. Mais pas question de chanter sur les toits qu’il arrivait dans le paysage. Il voulait simplement étendre sa toile en se fiant à quelques amis sûrs, à charge de revanche. Ses voisins l’avaient sans doute pris pour un gros dormeur. Le masque sur les yeux, les bras croisés. Il n’avait pratiquement pas bougé de tout le voyage. Mais derrière une façade tranquille, son cerveau brassait les données assimilées pendant la semaine consacrée à sa préparation.


Lorsque Adrien l’avait contacté, sa première réaction avait été de refuser son offre. Ses séances de boursicotage électronique quotidiennes de plus en plus lucratives et le bricolage dans la grande maison lorraine dans laquelle il s’était installé en quittant le service le poussaient à la sédentarité, y compris une épouse rustique et dévouée. Il avait dû se faire violence : sa vieille amitié avec Adrien dans la balance contre la dérive d’une retraite anticipée. Mais sa pompe à adrénaline n’était pas hors service. Patrice n’eut pas trop de mal à remettre la machine en route.


Ce qu’il vit par le hublot ressemblait à ce qu’il avait connu des dizaines de fois en mission. Mélange de modernisme et d’arriération. Désordre organisé. Matériel à l’abandon. Fonctionnaires somnolents. Policiers avachis. Mais derrière les apparences, il y avait des détails à capter, utiles et déterminants. Son instinct de chasseur au sang-froid se réveillait. Son flair était intact. Port Harcourt serait bientôt, pour lui, un livre ouvert.


Adrien, absorbé dans ses pensées, attendait de son côté la fin du roulage. La journée était loin d’être achevée. Maintenant que l’équipe était au complet, il allait falloir prendre les choses en main. D’expérience, il savait que les premières heures étaient cruciales pour mobiliser les énergies, rallier les indécis et neutraliser les nuisibles. Les premières informations lui laissaient supposer que le service de sécurité de Global à Port Harcourt avait son quota de planqués dont la susceptibilité était inversement proportionnelle à la compétence.


Luigi attendait à la sortie. Il était venu avec la Boule pour aider à transporter les bagages. Les rouflaquettes coupées à ras, très en vogue chez les commandos marine, le regard pénétrant. Au premier coup d’œil, on savait qu’il valait mieux éviter de lui accrocher la manche. Les militants CGT du port autonome de Marseille, musclés au pastis et à la tchatche, l’avaient vite appris à leurs dépens. Ce petit bonhomme pas très épais était un sac de nerfs en même temps qu’une encyclopédie du combat de rue. Le directeur du port s’était félicité de son recrutement. Les statistiques de grèves perlées avaient subitement chuté.


– Salut, patron. Je te présente la Boule, fit Luigi en désignant son acolyte.


Adrien opina du chef en constatant la conformité du surnom au personnage. Le caillou lisse et luisant de ce garçon n’appelait pas de commentaire. Son regard était du genre qu’Adrien aimait bien croiser. Luigi avait la réputation d’un bon recruteur.


Les présentations faites, ils se répartirent les sacs.


Une Land Rover châssis long d’un modèle assez ancien était garée en face de la sortie. Au volant, un Mélanésien, tatoué sur les bras et le cou, illustrait à lui seul le concept de dissuasion. Sa carcasse devait peser dans les cent dix kilos, profilés dans le bon sens.


– Jos, fit Luigi en désignant le colosse.


L’homme afficha l’ombre d’un sourire.


– Bonjour, Patron.


Sa poignée de main, ferme sans excès, comme le ton de sa voix, révélait le calme intérieur qui semblait l’habiter. Adrien fit un clin d’œil à Luigi en signe de satisfaction et grimpa dans la voiture à l’arrière où deux banquettes se faisaient face. La Boule prit place à côté de Luigi, face à Adrien, pour un briefing rapide pendant le trajet.


– Comme tu me l’as demandé, j’ai rassemblé l’équipe dans nos bureaux.


Tout en écoutant Luigi, Adrien vit Patrice monter dans un taxi et disparaître dans la circulation.


– C’est discret comme endroit ? Je veux dire, on peut parler ?


– T’inquiète pas, on a nettoyé. Il n’y avait pas grand-chose d’ailleurs. Juste un interphone un peu vicelard. Tu verras, tu as hérité d’une sacrée équipe de charlots. Ils ne savent pas que tu arrives ce soir. On n’a pas fait de battage. Le mec qui assure l’intérim de la sécurité est un ancien flic de quartier du côté de Roubaix ou Tourcoing, je ne sais plus. Tu verras le calibre. Je crois qu’il avait un cousin bien placé au siège.


– OK, on verra. Si c’est possible, j’en ferai mon adjoint, pour le neutraliser, avec une mission ronflante et inutile, genre « mesure du climat social » ou « anticipation des risques environnementaux ». Il me rendra compte une fois par semaine. Pour le reste, tu es ma conscience, mon ombre, mon œil et mon bras armé. À part lui, tu as fait le point des effectifs qui bossent pour nous ?


– Ça n’a pas été facile. Leclerc, le poulet en question, n’a pas été très coopératif. Pour lui, tout est hiérarchie et statut. Il y a les gens au-dessous. J’en fais partie. Mais surtout, il y a les gens audessus ; comme Joubert, le directeur de l’exploitation. Alors là, devant lui, il baisse la queue et les oreilles. Ses grands airs de commissaire même pas divisionnaire, il se les met dans la poche.


– Joubert ?


– Un gros con, chauve et imbus de lui-même. Il ne lui faut pas trois minutes pour t’annoncer qu’il est X Mines. Autant te dire que je n’existe pas pour lui. C’est à peine s’il m’a reçu quinze secondes. Si tu veux mon avis, il ne va pas nous faciliter le boulot. Je le sens pas.


Adrien resta songeur un instant. Éviter de prendre l’X Mines de front. Plutôt l’avoir en douceur. Oui, cette idée lui plaisait bien. D’après la description de Luigi, l’ego de ce mec avait la taille d’une montgolfière. Il leur faudrait trouver l’aiguille pour la dégonfler. Il se tourna vers la Boule.


– La Boule, tu t’appelles ?


– Ludovic Chatrian, mon colonel.


– Oh là ! Pas de ça ici, malheureux. On bosse dans le privé. Fini l’armée. On garde ce qu’elle nous a appris de bon, le reste, pas besoin. C’est toi qui viens du 1er RPIMa, c’est ça ?


Adrien avait en tête le dossier des gars qu’il avait fait embaucher. Il n’avait choisi personnellement que Patrice, un vieux complice, et Luigi, qu’un ancien de la Boîte, recasé dans l’armement maritime à Marseille, lui avait chaudement recommandé. Ils avaient travaillé une semaine ensemble au siège de Stratisk, pour monter l’affaire. Pour le reste, il lui avait laissé la bride sur le cou. Une bonne façon de le tester.


– Excusez-moi. Comment vous voulez que je vous appelle ?


– Eh bien, appelle-moi Adrien et on se tutoie. D’accord ?


– Ça me va. Pour répondre à ta question, j’ai servi au 1er RPIMa pendant onze ans.


– Spécialité ?


– Infiltration en milieu urbain, contre-terrorisme, chuteur opérationnel.


– La première compagnie, hein ?


– Exact.


– Bon, ici, chuteur, ça te servira pas à grand-chose. Le reste en revanche… où est-ce que vous vous êtes connus ? demanda-t-il à Luigi.


– En Afghanistan, précisa son adjoint.


Adrien n’en demanda pas davantage. Le regard de Luigi valait certificat d’aptitude.


– Et Jos ? demanda Adrien.


Il savait qu’il avait servi dans le même régiment.


– Première compagnie aussi, mais il s’est blessé à l’entraînement. Il a bossé ensuite à la compagnie transmissions. Un excellent technicien, précisa la Boule.


Au ton qu’il avait utilisé, Adrien sentit plus que de la camaraderie entre les deux hommes. Il aimait ça. Il pensa à Kern1, son pote du service Action, qui avait perdu ses équipiers en mission. Leurs noms lui revinrent en mémoire : Zhang, Vargas, Guilloux. Des gars solides. Kern ne s’en était jamais remis.


– On aurait pu tomber plus mal, se réjouit Adrien en croisant le regard de Luigi.


Les rues de Port Harcourt étaient encombrées par une circulation que les rares policiers n’essayaient même pas de canaliser. Les mobylettes surchargées zigzaguaient, rendant tout dépassement périlleux, sans compter le comportement erratique des automobilistes pour qui la notion de clignotant relevait du futurisme technologique.


La Land Rover faillit emboutir une Ford cabossée dont le conducteur décida subitement de faire demi-tour. Jos évita tous les obstacles sans s’énerver.


L’enceinte dans laquelle se trouvaient l’immeuble Global et quelques dépendances n’était gardée que par un type armé d’une espèce de bâton de berger sans doute destiné à chasser les mendiants.


– On fait le briefing ici pour que tu voies les locaux, mais dès que tu le souhaiteras, on basculera sur le dispositif que tu m’as demandé de mettre en place. Tout est prêt, précisa Luigi.


Adrien se laissa conduire vers son bureau situé dans l’une des dépendances. Un petit bâtiment sans caractère, avec ses climatiseurs qui grêlaient la façade. Les murs peints en blanc et décorés de photos de puits et de platesformes offshore indiquaient par leur état pitoyable le statut dans lequel était tenu le service de sécurité. Un endroit parfait pour faire des études d’anticipation des risques environnementaux, pensa-t-il en attribuant les lieux à son futur adjoint.


Lorsqu’il pénétra dans le bureau, les gars se redressèrent naturellement. Luigi lui présenta chacun des membres de l’équipe qu’il avait recrutée.


– Tiens Arno, je croyais que tu bossais chez Monoprix ? s’étonna Adrien en serrant la main du premier.


C’était un copain du SA, un Alsacien qui ne desserrait jamais les dents, mais qui n’avait pas son pareil comme équipier. Une référence.


– Je devenais dépressif, résuma l’Alsacien en souriant.


– Tu ne crains rien ici, le rassura Adrien. Youle, toi aussi tu es là ! La fine fleur ! poursuivit Adrien en tapant sur l’épaule de l’ancien adjudant avec qui il avait rempli une mission au Tchad. Eh Luigi, tu as débauché toute la Maison, tu vas m’attirer des ennuis, fit-il en se tournant vers son chef d’équipe.


À en juger par la lueur qu’il décela dans les yeux de son patron, Luigi n’avait pas fait fausse route.


– Les autres, je pense que tu ne les connais pas. D’abord Guelques, un ancien du 131.


Adrien le dévisagea. Une gueule de boxeur, le nez cassé et les lèvres endommagées. Un fana du full-contact, disait son dossier, au point d’aller pendant ses vacances pratiquer en Thaïlande. Il en avait ramené des souvenirs…


– Salut, ça fait longtemps que tu as quitté le 13 ?


– Cinq ans.


– Qu’est-ce que tu as fait depuis ?


– J’ai été en Irak, en Côte-d’Ivoire pour des contrats de sécurité, protection de personnalités.


– Ça a été utile ?


– Trois, quatre fois, oui, fit l’ancien lieutenant en affichant un sourire modeste.


– Guelques ? C’est comme ça qu’on t’appelle ?
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